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Préface


			Histoire de vie, récit de vie, récit ethnographique, approche biographique, approche narrative, mémoires, transition biographique… C’est un engouement actuel, ils occupent une place croissante et renvoient à une pluralité de pratiques s’inscrivant dans différents champs : littéraires, personnels, sciences humaines, intervention sociale. Ces termes sont souvent utilisés de manière synonyme. S’ils ont effectivement des liens, ils ne recouvrent cependant pas les mêmes objectifs et n’ont pas les mêmes options méthodologiques.


			Aussi l’ouvrage Histoires de vie et travail social de Corinne Chaput-Le Bars est intéressant car il précise ce qu’ils sont. De plus, cet ouvrage est un apport original car il est centré sur le travail social. Il comprend — dans une lecture diachronique et synchronique — à la fois un sérieux rappel sociohistorique et une riche analyse pour le travail social.


			L’approche sociohistorique a l’intérêt de rappeler comment s’est construit peu à peu le concept d’histoire de vie dans les diverses époques et dans les disciplines des sciences humaines. Divers courants sont rappelés comme l’autobiographie raisonnée d’Henri Desroche, les récits de vie de Daniel Bertaux, l’approche introspective de Vincent de Gaulejac, l’approche ethnologique de Gaston Pineau, la sociologie clinique de Jacques Rhéaume, les entretiens biographiques de Didier Demazière et Claude Dubar… Quant à l’évolution actuelle de l’approche de l’histoire de vie, elle porte de plus en plus sur l’intime. Corinne Chaput-Le Bars montre ainsi sa diversité :


			– L’histoire de vie est vue comme ressource de résilience pour les victimes, donnant cohérence à l’événement.


			– Les sciences de l’éducation et les formations développent le récit des parcours des étudiants car il apporte un effet positif au vécu de la formation.


			– Les écrits personnels, les témoignages, les fragments de vie, de plus en plus nombreux, sont une approche intime de l’histoire de vie.


			– Les consultations psychologiques en histoire de vie portent un intérêt nouveau à la mise en récit des souffrances psychiques.


			– La médecine narrative permet aux malades, grâce à leur récit de vie, de se sentir mieux compris, d’être plus associés au projet thérapeutique.


			À chaque congrès de l’Association internationale pour la formation, la recherche et l’intervention sociale (AIFRIS), des communications d’histoires de vie sont proposées.


			C’est toute une évolution sociohistorique du concept et des approches de l’histoire(s) de vie que chacun pourra approfondir.


			Néanmoins, et avec raison, Corinne Chaput-Le Bars pose une exigence éthique car les risques de dire son histoire de vie sont réels. Il s’agit de veiller à ce que le narrateur effectue des récits sincères, en maîtrise les conséquences et anticipe les dommages collatéraux. Pour cela, il est important de repérer les conditions les plus propices, de partager avec lui une proximité réflexive et un co-investissement, qu’il soit en co-énonciation, en co-construction, en co-expert… l’histoire de vie est une rencontre, elle se pratique « avec » et « pour » autrui et non pas « sur ».


			Ce qui nous paraît en effet très important est la finalité de l’histoire de vie. Elle est la recherche et la construction de sens à partir de faits temporels et personnels, relatant les interactions entre la filiation et l’histoire personnelle, l’histoire sociale, idéologique et/ou religieuse. Elle se situe dans un objectif de socialisation, qui redonne à l’individu son passé, son identité, son rôle, qui fait exister son « raccommodement de soi », sa réhabilitation, son estime de soi, sa valorisation, son sentiment d’appartenance, et qui l’inscrit dans la dimension collective modifiant les rapports et les regards au sein d’un groupe, visant même la transformation personnelle et sociale. C’est aussi un processus permettant la (re)construction réflexive dont les étapes sont selon l’expression de certains :


			– dire (assembler les morceaux de son histoire pour en faire un récit cohérent) ;


			– pétrir (travailler et être travaillé par son récit) ;


			– agir (s’engager dans une action citoyenne).


			Ce processus articule distanciation et implication, objectivation et subjectivation.


			Corinne Chaput-Le Bars évoque les différentes fonctions, notamment celles de faire reconnaître et garder vivante une mémoire collective, ou de surmonter une crise existentielle, de réfléchir à la portée de ses actes, de participer d’un travail de deuil, ou encore de transmettre une histoire… Elle les évoque à travers diverses pratiques : celles de « vie-vre ensemble » qui concernent principalement le champ de la politique de la ville et de l’interculturalité, les histoires de vie scolaires, éducatives et professionnelles qui comportent la transmission ou l’aide à se projeter dans un univers nouveau, les histoires de santé qui se déclinent dans les addictions, les problèmes de santé mentale, les maladies graves et la fin de vie, les histoires de jeunesses meurtries qui donnent souvent lieu à des mesures administratives ou judiciaires aboutissant à des séparations, enfin, concernant les travailleurs sociaux, leur travail de biographies et autobiographies et l’intérêt des récits croisés de professionnels et de personnes accompagnées… Tout cela montre bien la diversité du champ des histoires de vie et des ressources qu’elles possèdent, dans une visée constructive et émancipatrice.


			L’auteur a choisi de montrer un champ de recherche assez récent sur les histoires de vie. Pour cela, elle s’est appuyée essentiellement sur son propre travail de recherche et son expérience personnelle, ainsi que sur sa recherche-action « L’album de vie ». C’est une partie étonnante de l’ouvrage qui surprendra. Alors que l’on attend l’analyse des différents types de recherches existants, celle-ci n’est pas abordée. La caractéristique est de montrer autant son propre parcours personnel que les résultats des recherches qu’elle a menées. On peut dire que Corinne Chaput-Le Bars se retrouverait elle-même dans chacun de ces aspects : recherche par l’histoire de vie, recherche dans le courant de l’histoire de vie, recherche sur l’histoire de vie, recherche pour l’histoire de vie…


			Ce livre se termine par la place de l’histoire de vie dans la formation et le rôle de la formation à l’histoire de vie. On ressent bien l’expérience de formatrice de l’auteur. On voit que l’objectif des histoires de vie comme processus de formation est d’envisager le parcours personnel avec un regard nouveau, dans un travail d’implication articulant le psychique et le social, avec une dialectique permanente entre l’action et la réflexion personnelle et professionnelle. Nous ressentons bien ce que Marie-Christine Josso nomme « La co-construction de savoirs singulier-pluriel ». De plus, les différents aspects décrits et analysés nous paraissent se situer dans « le modèle interactif ou dialogique qui travaille un nouveau rapport de place entre professionnels et sujets pour une co-construction de sens » (Gaston Pineau).


			Ainsi cet ouvrage, qui participe à l’apport de connaissances nouvelles sur l’histoire de vie, est un outil précieux pour la pratique professionnelle. Mais surtout il présente une particularité : il alterne les formes expressives de l’itinéraire personnel et les moments réflexifs, le langage formel de la théorisation et l’expression de l’expérience concrète, une pratique vivante et un travail d’analyse. Il a également une singularité, qui apparaît notamment par le choix des « Lignes de fuite » qui, selon Félix Guattari et Gilles Deleuze, définissent un devenir, un autre monde de possibles, et montrent l’émancipation de la pensée…


			Brigitte Bouquet, 
professeure émérite, chaire de travail social 
et d’intervention sociale, CNAM


			








Avant-propos


			Mon entrée en terre d’histoire de vie


			« Être né quelque part
Pour celui qui est né
C’est toujours un hasard. »


			Maxime Le Forestier


			Pierre Bourdieu disait que les histoires de vie étaient « une de ces notions du sens commun […] entrées en contrebande dans l’univers savant » (Bourdieu, 1986, p. 69). Pour ma part je suis venue au monde des histoires de vie comme toutes celles et tous ceux qui viennent au monde quelque part, c’est-à-dire sans l’avoir choisi.


			En 1989, soit six ans après l’obtention de mon diplôme d’assistante de service social, j’avais entrepris un cursus en sciences de l’éducation à l’université de Caen dans l’espoir de pouvoir intégrer un jour un établissement de formation au travail social (EFTS). Après la licence, je décidai de réaliser mon mémoire de maîtrise (Le Bars, 1992) sur les motivations qui poussent les assistants de service social à devenir formateurs en posant l’hypothèse un peu provocatrice qu’il s’agissait d’une stratégie d’évitement de la profession.


			Alors que je cherchais un outil d’investigation adéquat pour confirmer ou infirmer cette hypothèse, mon directeur de mémoire me suggéra d’abandonner l’entretien semi-directif au profit d’un recueil d’expériences professionnelles de manière à moins influencer les réponses des personnes interrogées et à dégager moi-même les logiques de transition professionnelle à l’œuvre dans la réalisation de ces parcours.


			Tel le bourgeois gentilhomme qui se surprenait à faire de la prose, je me surpris à expérimenter une pratique inconnue et pourtant en apparence si banale : faire raconter sa vie à autrui. Cette méthode d’enquête portait un nom, que je découvris chemin faisant : les récits de vie professionnelle, sous-ensemble des récits de vie, eux-mêmes sortes de « protohistoires de vie » comme j’allais le découvrir l’année suivante.


			À l’issue de mon année de maîtrise, intriguée et mise en appétit par cette « mise en jambes » impromptue, c’est tout naturellement que je décidai de consacrer mon diplôme d’études approfondies (DEA) à l’étude, précisément, et en profondeur, de ce qui n’était encore pour moi qu’une méthode d’investigation (Le Bars, 1993).


			Ce mémoire de DEA me fit bel et bien tomber tout entière dans la « marmite » tant il m’apparut que je n’étais pas en présence d’une simple technique de recueil de données mais plutôt d’une méthodologie englobant une éthique, des modes d’intervention, des postures, des méthodes et même des procédures. Je profitai par ailleurs de mon année de DEA pour effectuer mes deux stages obligatoires dans deux structures pratiquant les histoires de vie en formation : l’association pour la formation professionnelle des adultes (AFPA) et l’institut régional du travail social de Basse-Normandie (IRTS-BN) où j’avais effectué ma formation initiale. Enfin, j’eus également l’occasion, dans le cadre du module de langues, de traduire un article de l’anglais au français portant sur le même sujet.


			Forte de cette recherche documentaire et de mes quelques observations in situ, je dressai une sorte d’« inventaire à la Prévert » des histoires de vie, juste avant que ne paraisse le premier Que sais-je ? publié par Jean-Louis Le Grand et Gaston Pineau (1993). Ouvrage qui, s’il m’aurait rendu la tâche plus aisée, me l’aurait aussi compliquée car comment une modeste étudiante aurait-elle pu prétendre faire l’histoire des histoires de vie après deux de ses plus éminents spécialistes ?


			Après une mise en sommeil d’une bonne douzaine d’années, je décidai de m’engager dans une thèse et fus merveilleusement orientée vers Martine Lani-Bayle qui accepta de m’accompagner dans cette entreprise. Ainsi travaillai-je quatre longues années, de 2008 à 2012, sur les effets produits par l’écriture de récits de situations extrêmes, auxquelles j’ajoutai une année supplémentaire pour publier deux ouvrages (Chaput-Le Bars 2014 a et b). J’eus alors véritablement l’occasion la plus ample et la plus vigoureuse d’approcher de très près l’usage de ce modèle1 dans le domaine de la recherche.


			Durant mon doctorat, j’avais eu l’opportunité de prendre un poste de chargée de recherche à l’IRTS-BN où je travaillais désormais depuis environ dix ans. La légitimité venant, je commençai à explorer et à opérer des transferts de connaissances et d’apprentissages, acquis par la thèse, vers la recherche et la formation, dans le travail social et éducatif. En outre, je constatais que le « sésame » du doctorat me conférait un nouveau statut, notamment dans les milieux académiques, ce qui me permettait de nombreuses ouvertures en termes de coopération au local, au national et même à l’international.


			Dans cette même période, de nombreuses décisions politiques allaient donner un nouvel élan à la recherche en travail social. Elle qui avait émergé en même temps que les fondations du service social, creusées au milieu du XIXe siècle, avait été quelque peu étouffée par l’arrivée en force des disciplines universitaires, et par leur cloisonnement. Certes, la réforme des études d’assistant(e) de service social, qui avait pris effet en 1980, avait introduit pour la première fois un mémoire d’initiation à la recherche parmi les épreuves. Certes, la mise en place du diplôme supérieur en travail social avait permis aux travailleurs sociaux de développer des objets de recherche au sein des universités. Cependant, la recherche réapparaissait en l’espace de quelques années de manière forte sous des formes diverses dans les années 2000 : création d’un diplôme d’ingénieur social puis du premier doctorat avec spécialité travail social, création des pôles de recherche et d’étude pour la formation et l’action sociale (PREFAS) dans les établissements de formation, lancement d’une conférence de consensus sur la recherche « en, dans, sur le travail social » (Jaeger, 2014)…


			Ce foisonnement au niveau national d’une part, et la reconnaissance acquise d’autre part, allaient me permettre de collaborer davantage à des revues scientifiques et/ou professionnelles en publiant un nombre non négligeable d’articles. Ils m’amenèrent également à participer à plusieurs comités scientifiques ou d’organisation de colloques ou journées d’études, et à communiquer de nombreuses fois dans ce type de manifestations. Ils donnèrent lieu par ailleurs à des activités d’enseignement à l’intérieur et à l’extérieur de mon établissement. Enfin, ils me confirmèrent dans mon statut de chercheur collaborateur à l’institut universitaire du Centre jeunesse de Québec, statut que j’avais obtenu depuis 2012.


			Au moment où je rédige cet ouvrage, les conditions me semblent réunies pour que je puisse faire bénéficier de mes connaissances et de mes compétences mes collègues du monde professionnel et les étudiants en travail social, pour qui le modèle des histoires de vie peut permettre de dégager de nouvelles avenues. Et ce en particulier pour travailler avec des personnes, enfants ou adultes, confrontés à des « passages » ou des crises existentielles : orientation, formation, insertion, accès à la vie adulte, conjugalité, parentalité, accident de la vie, traumatisme, maladie, handicap, retraite, vieillesse, etc.


			Ce livre sort par ailleurs à l’aube des cent ans de l’histoire de vie : en 2018, en Pologne, aura lieu la célébration du centenaire de la « vieille dame », dont l’acte de naissance est reconnu par tous comme celui de la parution du Paysan polonais en Europe et en Amérique, de Thomas et Znaniecki, de l’École de Chicago2. Quoi de plus honorifique que de lui consacrer un ouvrage avant son entrée dans le siècle ?


			




			


			



					1. Lorsque je parle ici de modèle, c’est au sens de paradigme et non au sens d’idéal à suivre.


				


				

					2. Conférence internationale à l’occasion du 100e anniversaire de l’édition du Paysan polonais en Europe et en Amérique de Florian Znaniecki et William Thomas, du 9 au 11 mai 2018, université de la Basse-Silésie à Wroclaw (Pologne).


				








Introduction


			« Oui il y a la beauté et il y a les humiliés.
Quelles que soient les difficultés de l’entreprise,
je voudrais n’être jamais infidèle, ni à l’une ni aux autres. »


			Albert Camus


			Il est difficile de parler de l’histoire de vie sans raconter une histoire et sans lui emprunter de facto ses techniques et ses outils. Je dessinerai donc en quelque sorte la « ligne de vie » de l’histoire de vie en adoptant à la fois une lecture diachronique (anamnèse1) et synchronique (liens entre les événements).


			C’est pourquoi la première partie présente l’histoire de cette approche, en mettant l’accent sur la période qui se situe entre la fin des années 1970 et le début des années 1990 où la théorie et sa méthodologie se sont véritablement imposées et construites. Elle permet de constater que les disciplines et les praxis majeures qui s’y intéressent à cette époque sont la sociologie et les sciences de l’éducation, là où la psychologie et le travail social, pourtant en apparence les pratiques les plus proches, ont tardé à se l’approprier ou l’ont fait de manière modeste et timide. La période qui court du milieu des années 1990 au début du XXIe siècle, et que nous pourrions nommer la période de la renaissance, est foisonnante et développe une architecture baroque et complexe. Elle correspond à un moment où l’Occident reconnaît les blessures et les traumatismes psychologiques et où les praticiens et les chercheurs perçoivent comment l’histoire de vie, en tant que mise en forme du récit d’une expérience intime douloureuse ou transitionnelle, peut apporter des réponses ; elle commence donc à s’étendre aux disciplines professionnelles et scientifiques qui visent l’émancipation et le bien-être des personnes, et pénètre alors le travail social. La suite est le moment que nous vivons aujourd’hui ou que nous connaîtrons dans un avenir proche : les pratiques en histoire de vie se multiplient, les recherches qualitatives découvrent et maîtrisent de mieux en mieux ces nouveaux outils, la formation les voit comme des ressources face à un public qui arrive en masse dans des cursus nouveaux et se montre de plus en plus hétérogène. Le travail social intègre désormais la théorie, la méthodologie et les techniques de cette approche contributive dans ses pratiques d’intervention, de formation, mais aussi de recherche.


			Dans les deuxième, troisième et quatrième parties, des exemples de pratiques dans les trois domaines (intervention sociale, recherche et formation) seront présentés et, à travers eux, des « arts de faire » qui pourront être utiles à celles et ceux, travailleurs sociaux, formateurs, chercheurs, étudiants, mais aussi biographes ou encore écrivains publics, qui sont en quête de repères pour s’engager ou se perfectionner dans cette approche.


			Le terme « approche », emprunté à Mathilde du Ranquet (1983) convient pour désigner l’histoire de vie en tant que modèle d’action. Je lui adjoins le qualificatif « contributive » en m’appuyant sur la réforme du diplôme d’État d’assistant(e) de service social en date de 20042 qui liste les disciplines auxquelles le travail social se nourrit.


			Enfin, je proposerai à la fin de chaque chapitre une ligne de fuite plutôt qu’un résumé. J’ai en effet découvert cette notion dans la thèse d’un collègue, soutenue en 2014, et je l’ai reprise : « En optique, se représenter un objet en perspective donne naissance à des lignes de fuite, explique-t-il. […] À l’image d’une problématique complexe qui doit trouver place dans un plan rédactionnel contraint, la ligne de fuite aide à se représenter un objet dont il n’est pas possible de respecter toutes les proportions. […] Si en perspective, conclut-il [et c’est cette acception qui m’intéresse le plus], multiplier les lignes de fuite permet de se représenter l’horizon, pour Félix Guattari et Gilles Deleuze, s’engager sur une ligne de fuite c’est prendre le risque de l’ouverture, de l’émancipation, voire de la rupture » (Rouzeau, 2014).


			Ainsi, à côté des lignes dures, qui sont les « dispositifs de pouvoir » qui nous maintiennent sous contrôle, des lignes souples, qui sont nos histoires de famille et nos petits secrets, les lignes de fuite sont nos voies « d’émancipation, de libération », celles qui me permettront d’ouvrir sur de nouvelles connaissances acquises au fil de mon expérience en prolongeant, habillant et incarnant cette pratique de l’histoire de vie.


			Enfin, le lecteur trouvera au cours de l’ouvrage ou en annexes quelques supports utilisés en histoire de vie de manière à pouvoir se les approprier en les adaptant à ses futures pratiques.


			


			

				

				

					1. Au sens de la remémoration chronologique des souvenirs.


				


				

					2. Circulaire DGAS/4 A n° 2005-249 du 27 mai 2005 relative aux modalités de la formation préparatoire au diplôme d’État d’assistant(e) de service social et à l’organisation des épreuves de certification.


				


			


		




		

			
Première partie


			
L’HISTOIRE DE VIE, DES ORIGINES À NOS JOURS


			Cette première partie a pour objectif de rendre compte brièvement des origines de l’histoire de vie, et de la manière dont elle s’est progressivement construite et dont elle a été nommée dans les sciences, et en particulier les sciences humaines et sociales. 


			Ce faisant, elle présentera ses liens avec un paradigme récent qui est celui de la reconnaissance de la situation de victime et, par extension, de celle de la personne vulnérable. 


			Puis elle s’attachera à indiquer les principes éthiques et les orientations méthodologiques qui la gouvernent, avant de souligner les effets qu’elle produit sur les sujets les plus fragiles en particulier.


		




		

			Chapitre 1


			
C’est la faute à Rousseau


			« Au récit continu des batailles, des traités, des intrigues,
à l’histoire trépidante des héros, devrait succéder 
l’histoire des inconnus de la terre [...]. »


			Fernand Braudel


			Après saint Augustin, lointain précurseur, c’est surtout à Jean-Jacques Rousseau que l’histoire de vie doit beaucoup. Au XVIIIe siècle, en France, la culture chrétienne poussant à la confession conduit à la naissance de l’autobiographie. Il s’agit d’un phénomène propre à l’Europe, qui a à peine deux siècles d’existence ; ce genre fut longtemps méprisé car l’autobiographie était conçue non comme un récit littéraire mais comme un récit naturel, soucieux d’être vraisemblable.


			
1.1. Du récit de voyage au récit de vie en voyage


			Au cours du XIXe siècle, des voyageurs ou des aventuriers, commençant à rapporter des récits de vies d’Indiens, donnent naissance aux récits de voyage. Ceux-ci, qui oscillent entre littérature et anthropologie, voient progressivement se transformer leurs modalités énonciatives. Au récit d’exploration d’un monde de moins en moins inconnu se substitue le récit d’une expérience individuelle, qui fait que le récit de voyage glisse vers l’autobiographie dès lors que les péripéties du voyage paraissent s’estomper.


			Un peu plus tard, les anthropologues donnent d’ailleurs pour la première fois à un récit de voyage, celui de Paul Radin, un statut scientifique, lorsqu’il publie en 1926 Crashing Thunder, l’autobiographie d’un Indien (1926). À la même époque, la littérature commence à s’intéresser aux anonymes, avec Gustave Flaubert et sa Madame Bovary comme chefs de file. C’est aussi à la fin du XIXe siècle que Sigmund Freud conçoit la théorie psychanalytique et à la même période qu’un grand courant critique à l’égard du positivisme voit le jour en Allemagne.


			Au début du XXe siècle, tous ces phénomènes semblent avoir convergé pour conduire à un fourmillement d’expériences dans la sociologie naissante. Ainsi, entre 1915 et 1930, l’École de Chicago, avec William Thomas et Florian Znaniecki notamment, s’interroge-t-elle sur la difficile intégration des immigrants aux États-Unis et utilise-t-elle des méthodes biographiques. Le second, de retour dans son pays, crée une École polonaise en concurrence avec l’École marxiste de l’institut d’aménagement social de Varsovie. Dans les années 1930, le même courant se développe à Francfort. En 1935, la démarche biographique reçoit une première codification grâce à Jean Dollard dans son livre Criteria for the Life History (Ballandier, 1983). En 1937, en Grande-Bretagne, de jeunes intellectuels, issus pour la plupart de la grande bourgeoisie, se regroupent pour donner naissance au Mass-Observation, avec pour aspiration de produire un compte rendu radical et alternatif de la vie en Grande-Bretagne.


			Après cette belle envolée, la Seconde Guerre mondiale marque un coup d’arrêt à l’histoire de vie. Les sciences sociales se mettant à découper la réalité là où le récit totalise, on l’abandonne. Dans les années 1950-1960, seul Oscar Lewis ose encore avoir recours aux récits de vie pour ses travaux sur la culture de pauvreté, présentés aujourd’hui comme remarquables au demeurant et dont on retiendra notamment Les Enfants de Sanchez (1963), autobiographie d’une famille mexicaine. Travaux que l’auteur reniera lui-même quelques années plus tard, estimant qu’après avoir travaillé un certain nombre d’années au niveau de l’analyse de la famille, il était opportun de revenir au niveau plus élevé de l’histoire et de la culture, selon ses propres mots… Du côté de la littérature également, un homme est solitaire, bien que très souvent servi en référence par les défenseurs de l’approche biographique : Jean-Paul Sartre. Et ce, grâce à son idée centrale de la connaissance de l’homme par l’homme.


			Il faut attendre 1970 pour que des soubresauts se fassent sentir. Cette année-là, en Angleterre, les fameux écrits de la Mass-Observation sont exhumés et recueillis par l’université de Sussex pour devenir, cinq ans plus tard, un fonds d’archives publiques. En même temps, à l’université Laval, à Québec, est lancé un programme de recherche sur la mutation de la société québécoise grâce au recueil d’histoires de vie. Très peu de temps après, Pierre Le Bohec est reconnu comme le premier auteur français à avoir écrit sur l’usage des histoires de vie en éducation, avec son article paru en 1976 et intitulé « Les biographies dans la formation » (Pharo, 1989). À partir de cette date, et surtout entre 1981 et 1986, l’étude biographique en général et l’étude biographique de l’enseignement en particulier fleurissent en abondance.


			De nombreuses raisons sont avancées pour expliquer cet engouement : le pouvoir d’intelligibilité plus immédiat, l’attrait du singulier mais aussi les limites et les déterminations occultées des recherches axées sur la preuve, ou encore le souci d’éviter toute simplification.


			
1.2. L’histoire de vie dans les sciences humaines


			La première discipline à s’intéresser aux récits de vie est bien entendu la littérature et notamment son genre le plus proche, à savoir l’autobiographie. Certains pensent que, par sa définition même, l’autobiographie pourrait être conçue comme une expression directe et première, analogue au journal intime, alors qu’elle est en réalité toujours le récit d’une vision du monde déjà accomplie et exprimée. Elle n’est pas non plus un acte où l’on élimine la présence de l’auditeur puisque, si elle comporte certes un dialogue avec soi-même, elle est aussi dialogue avec celui ou celle pour qui, implicitement, on écrit. Henri Desroche, l’un des pionniers de l’histoire de vie, a du reste construit le concept d’autobiographie raisonnée pour montrer qu’il s’agit d’une méthode socratique ou encore d’un véritable art de l’accouchement mental (1989).


			S’il apparaît donc évident que l’histoire de vie est très proche de l’autobiographie et de la biographie, une seconde branche du genre littéraire s’y intéresse aussi : la linguistique. Nicole Gueunier (1989, p. 149), une de ses spécialistes, montrant il y a près de 30 ans que la conversation était fondatrice du récit de vie, parlait déjà de co-énonciation et de co-construction, deux termes qui sont désormais repris par tous les praticiens de l’histoire de vie.


			Deuxième discipline à avoir accompagné la naissance de l’histoire de vie et à avoir cheminé auprès d’elle ou à distance depuis de longues années : la sociologie. C’est une des sciences où l’on trouve la bibliographie la plus fournie et ce sont souvent ses auteurs qui font référence pour les autres disciplines. Daniel Bertaux est l’un de ceux parmi les plus reconnus dans ce domaine depuis les années 1980, même si Vincent de Gaulejac a exprimé rapidement une critique à l’endroit de la sociologie des récits de vie, considérant qu’elle demeurait une sociologie classique, à l’objectif cognitif, conférant à celui qui parle un statut d’objet d’investigation.


			Dans le champ de l’histoire, la pratique de l’histoire de vie a mis du temps à trouver sa place car elle posait le difficile problème de l’intégration des histoires individuelles dans l’histoire collective et remettait en cause l’histoire majuscule, celle des grands hommes, au profit des gens de peu. Là où le béotien aurait pu croire rencontrer fréquemment la pratique de l’histoire de vie, c’était bien en psychologie. Et pourtant, encore aujourd’hui, ce n’est pas une discipline qui se réfère directement à l’histoire de vie même si, dans les pratiques, il s’agit là d’un passage obligé.


			C’est toutefois au croisement entre la psychologie et les sciences de l’éducation qu’une des praxis s’y est le plus vite intéressée : celle des conseillers d’orientation psychologues. Née d’une problématique souvent rencontrée, à savoir la difficulté qu’éprouvent certains jeunes à construire un projet professionnel lorsqu’ils ne se sont pas approprié leur histoire passée et qu’ils ne parviennent pas à se situer dans le présent, les conseillers d’orientation ont utilisé la pratique de l’arbre généalogique des métiers, l’un des outils désormais classiques de l’histoire de vie en formation. Cela leur permettait déjà de repérer les caractéristiques de la structure familiale et d’émettre une hypothèse à propos du projet parental par rapport à l’enfant mais aussi d’aider les enfants à formuler des aspirations, soit en liaison avec la tradition familiale, soit en rupture. Plus surprenant, certains géographes ont commencé à s’intéresser à cette approche, et notamment les démographes et les chercheurs en géographie sociale, qui ont vu dans l’histoire de vie une solution à certains de leurs problèmes méthodologiques, comme les nouvelles formes de vie commune.


			Pour conclure sur ce point, nous observons que, dans les années 1980-1990, c’est-à-dire en pleine explosion de l’approche des histoires de vie, aucun ouvrage spécifique au travail social n’avait encore été publié sur ce thème, ou s’il y en eut, ce fut dans la plus grande confidentialité. On trouvait juste, ici ou là, quelques pratiques de travailleurs sociaux, formés de manière quelque peu isolée, ou quelques mémoires de fin d’études réalisés par des étudiants auxquels des formateurs avaient proposé une initiation à la méthode. En 1990, toutefois, la revue professionnelle Le groupe familial (1990) lui consacrait ses colonnes. Cependant, à y regarder de plus près, sur dix-sept articles au total, seuls deux traitaient directement de la pratique des histoires de vie par des travailleurs sociaux. Il faudra attendre les années 2000, soit dix ans plus tard, pour que les histoires de vie commencent à avoir un début de reconnaissance dans le travail social.


			
1.3. Des locutions nombreuses et en évolution


			Concernant la terminologie, Gaston Pineau, deuxième pionnier avec Henri Desroche, a commencé par faire une distinction en langue anglaise entre life story qui signifierait « histoire de vie » et life history qui serait traduite en français par « étude de cas » (1986, p. 140). Un colloque, qu’il avait organisé à Tours en 1986 et qui a donné lieu quelque temps plus tard à une publication, permettait déjà de recenser dix-huit pratiques utilisant le terme d’histoire de vie, neuf celui d’autobiographie, quatre celui de récit de vie, deux celui de biographie et une ayant recours à deux vocables : d’une histoire de vie à l’autobiographie éducative. Selon lui, l’histoire de vie pointe un rapport essentiel à la temporalité, récit et graphie faisant davantage ressortir l’aspect narratif. Or, nous verrons un peu plus loin que les seconds ont tendance à prendre l’ascendant sur la première.


			Mais la différence la plus claire qu’il m’ait été donné de lire entre récit de vie et histoire de vie est certainement celle qu’a formulée Alex Lainé (cité par Arnal, 2005, p. 77), et qui a été abondamment reprise depuis lors : « Le récit est un moment dans le processus de production d’une histoire de vie, écrit-il. C’est celui de l’énonciation écrite et/ou orale de sa vie passée par le narrateur. L’histoire de vie commence pleinement avec le travail de ce matériau, le repérage des structures selon lesquelles la vie et le récit peuvent être organisés, la mise au jour du sens dont la vie et le récit sont porteurs […] histoire de vie = récit de vie + analyse des faits rapportés ».


			Autre constat : certains termes utilisés renvoient non pas à la vie complète d’un individu mais à un fragment, une séquence, ou à un de ses aspects, comme par exemple les « récits croisés de vies institutionnelles » que Jean-Christophe Panas (1990, p. 70-75), travailleur social en institut médico-éducatif, présentait lui aussi dans un article du Groupe familial.


			Nous trouvons aussi, en vrac et sans exhaustivité aucune, le concept d’histoire de vie sociale, mis à l’honneur par Maurizio Catani, celui d’histoire personnelle proposé par Jean-Pierre Boutinet, le très connu roman familial de Vincent de Gaulejac ou encore le concept de cycle de la vie humaine mis au point par Michael Huberman dans ses travaux autour des carrières des enseignants. Pour ma part, j’aurais un jour à évaluer un mémoire comptant pour le diplôme universitaire histoires de vies en formation qui portait sur un des cycles de vie les plus banals (mais non moins difficiles) : la ménopause (Vorilhon, 2013).


			Aujourd’hui, les termes jusqu’ici les plus usités, « histoire de vie » et « récit de vie », se voient concurrencés par celui en plein essor d’approche narrative. Il est important d’avoir à l’esprit que tous ne recouvrent pas les mêmes options méthodologiques et les mêmes objectifs. Par exemple, l’approche narrative développée au Québec depuis quelque temps est une manière d’intervenir en santé mentale en favorisant les souvenirs heureux et donc en choisissant délibérément de mettre à distance ceux qui ramènent le sujet à sa détresse.


			
Ligne de fuite


			Face à l’ampleur et à la diversité des travaux et des expériences en histoire de vie, une des préoccupations majeures de celles et ceux qui ont construit cette approche est de trouver un nom à ses praticiens. Depuis l’écrivain public, dont la mission dépasse largement l’écriture de courriers administratifs, jusqu’au biographe, qui ne se contente pas de raconter la vie d’autrui, en passant par les « recueilleurs et recueilleuses de récits » formés à l’université de Fribourg1, la pluralité de ces fonctions en développement a conduit une association nantaise, Histoires de vie en formation (HIVIFOR), à créer ce qu’elle appelle « un métier émergent » (2015).


			Ce nouveau métier est celui de biologue clinicien. De bios, « vie » et logos, « discours sur, mise en mots » d’une part, et de kline, « écoute au chevet, à proximité, en dialogue » d’autre part, le biologue clinicien « est un praticien formé au recueil du récit de vie d’une personne (par oral, écrit ou vidéo) dans une perspective réflexive et formatrice de valorisation de l’expérience de vie2 ». Son champ d’application est très large puisqu’il concerne les « particuliers, intervenants, professionnels ou chercheurs : agents du patrimoine, animateurs (dont les animateurs d’ateliers d’écriture), archivistes, biographes, chercheurs, documentaristes, écrivains publics, formateurs, historiens, journalistes, metteurs en scène, personnel éducatif ou juridique, psychologues, recueilleurs de mémoire immatérielle, travailleurs sociaux3… »


			L’association souligne par ailleurs que « la profession de biologue clinicien n’étant pas, pour le moment, réglementée4 », les futurs praticiens devront être parrainés par deux membres d’HIVIFOR. Enfin, elle impose un certain nombre de garanties éthiques à la personne, particulier ou professionnel, qui se revendiquerait comme appartenant à ce nouveau « corps ». Début 2016, pourtant, un début de reconnaissance s’opère puisque l’université de Nantes obtient que le métier de biologue clinicien accède au statut de marque déposée.


			


			

				

					1. Cette université délivre un Certificate of Advanced Studies (CAS).


				


				

					2. « Biologue clinicien : qu’est-ce que c’est ? », plaquette de présentation réalisée par HIVIFOR, 2015.


				


				

					3. La liste mentionnée ici est celle qui figure sur la plaquette, y compris les points de suspension. Cela signifie que nous ne l’avons pas volontairement abrégée.


				


				

					4. Procès-verbal de l’assemblée générale ordinaire d’HIVIFOR, 20 juin 2015.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			
L’histoire de vie et le paradigme de la victime


			« Une mémoire traumatique reste en attente 
[quand on inscrit] sous une même qualification psychologique,


			celui qui subit la violence, celui qui la commet et celui qui la voit. »


			Didier Fassin et Richard Rechtman


			Née dans l’Antiquité et la tragédie grecque, utilisée pour raconter le vécu intérieur du voyageur, puis passée par le détour de la sociologie ouvrière ou migratoire, ou encore par une formation des adultes désireuse de réhabiliter l’expérience, l’histoire de vie est arrivée depuis quelque temps dans le giron de l’intime, du secret, de la douleur. En cela, elle n’est que le reflet d’une tendance à l’« extimation1 » à l’œuvre dans tous les pans de la société occidentale. Didier Fassin et Richard Rechtman ont montré que le traumatisme est un nouveau paradigme qui relève « d’un fait moral » (2011, p. 2). L’histoire de vie est comme chacun d’entre nous, et comme chaque champ de pratique, entrée dans ce nouveau paradigme et surtout celui de son corollaire : la victime. Ainsi est-il communément admis aujourd’hui que l’histoire de vie peut être à la résilience ce que le traumatisme peut être à sa victime.


			
2.1. L’histoire de vie comme ressource de résilience


			Avant d’entrer en résilience, la personne qui vit un événement très effractant2 est parfois capable de faire face. Cette capacité est exprimée en un seul mot dans la langue anglaise : coping. Signifiant au sens premier « chaperon », et au sens figuré « construire un mur » (Chaput-Le Bars 2014a, p. 53-55), le coping permet de se protéger d’une situation menaçante soit par un chaperon imaginaire que l’on aurait appelé auprès de soi, soit par un mur invisible que l’on aurait construit autour de soi. Certaines personnes, placées dans certains contextes, parviennent à développer un coping puissant, ce qui permet d’envisager un espace favorable à la narration, et donc à l’histoire de vie, dès les premières blessures.


			La résilience, concept très en vogue depuis 2002 et Un merveilleux malheur de Boris Cyrulnik (2002) qui l’a mis à l’honneur, est le processus qui s’enclenche après le coping, lorsque la personne est sortie de la situation pénible. Le mot de résilience, évoquant étymologiquement l’idée de ressaut, de rebondissement, s’applique d’abord en physique à la possibilité d’évaluer la résistance au choc d’un matériau. Passé dans les sciences sociales, il désigne la capacité à réussir à vivre et à se développer positivement, de manière socialement acceptable, en dépit du stress ou d’une adversité qui comportent normalement le risque grave d’une issue négative. C’est ce qu’expliquent Jacques Ascher et Jean-Pierre Jouet (2004) dans un ouvrage consacré aux greffes d’organe, ce qui permet de mesurer à quel point le concept a pénétré toutes les sphères.


			Pour résorber l’impact des expériences émotionnelles les plus fortes, deux voies sont possibles : celle qui apporte un réconfort immédiat, mais aussi la voie cognitive, qui implique de relire et de recadrer l’événement, de réviser les priorités, de réaménager les systèmes d’appréhension du monde, la recherche et la production du sens. Cet avis, développé par des auteurs comme Bernard Rimé (2006), débouche directement sur la pratique de l’histoire de vie comme l’une de ces voies cognitives, le travail du récit donnant cohérence à l’événement.


			
2.2. L’avènement de la sociologie clinique


			Daniel Bertaux et Vincent de Gaulejac sont les deux références majeures de la méthode des récits de vie en sociologie depuis les années 1980. Mais ces deux auteurs sont les tenants de deux postures dont l’opposition semble s’être quelque peu cristallisée aujourd’hui.


			Jacques Rhéaume, qui fait partie de la mouvance de la sociologie clinique, parle lui aussi des travaux de Bertaux comme relevant d’une posture de recherche qui sous-tend une approche sociologique ou anthropologique somme toute classique du récit de vie comme méthode de recherche. Il décrit, en contrepartie, une autre posture de recherche dans laquelle le récit est traité comme un apport périphérique par rapport à l’analyse intrapsychique principalement en cause. Enfin, il dépeint une troisième voie, à laquelle il adhère : elle se réclame d’une approche clinique en sciences humaines et sociales. Comme la première, elle prétend faire œuvre d’objectivation et de science. Le récit de vie y est abordé comme un domaine spécifique de production de connaissances (1998, p. 14).


			L’équipe de Vincent de Gaulejac ose donc le terme d’intervention qui désigne, dans le courant de la sociologie clinique, une pratique qui utilise les récits de vie en réponse à une demande et comme outil de changement pour des personnes, des groupes et des collectifs. Ils visent aussi les publics en formation : étudiants, personnes en demande d’aide pour leur orientation ou confrontées à des choix existentiels. D’ailleurs, Vincent de Gaulejac a ouvert ces dernières années un champ de recherche et d’intervention nouveau autour de la souffrance au travail. Le colloque fondateur du réseau international de sociologie clinique (RISC) en avril 2015 en témoigne : de nombreuses contributions traitaient de cette question et les séminaires de formation proposés depuis lors y accordent une large place.


			Cette pénétration des histoires de vie dans la sociologie n’est d’ailleurs pas sensible que dans le mouvement de la sociologie clinique, puisque Didier Demazière et Claude Dubar, entre autres, ont écrit : Analyser les entretiens biographiques. L’exemple des récits d’insertion (1997). Même Pierre Bourdieu, qui dénonça en son temps l’illusion biographique, écrivit à la fin de sa vie La Misère du monde (2007), livre à grand succès qui recueillit les mots d’ouvriers, d’employés, de paysans, etc. pour rendre compte de la pauvreté « de position ».


			Parmi les exemples les plus récents, nous citerons également Pascale Pichon, sociologue et maître de conférences à l’université de Saint-Étienne. Spécialiste de l’expérience et de la « carrière » des personnes sans domicile fixe, elle décrit dans un ouvrage paru en 2007 l’histoire de Tierry Torche, son expérience de sans-abri, son rapport aux associations, son processus de sortie de la rue. Et elle mobilise les différents outils que propose l’histoire de vie : dialogues, cartes-réseaux, courts récits, témoignages… Tout ceci permettant à la méthode des récits de vie en sociologie de faire l’objet d’une réflexion renouvelée.


			
2.3. L’ouverture des sciences de l’éducation au champ de l’intime


			L’université permanente de Nantes propose depuis plusieurs années des formations consacrées aux histoires de vie. Martine Lani-Bayle, sa responsable, en a tiré un ouvrage rassemblant vingt et un textes d’étudiants qui ont raconté leur parcours (2003). Elle y montre l’effet de la formation pour la personne qui s’exprime, tout comme pour celles qui écoutent, les récits apportant en quelque sorte un bonus grâce à l’expression langagière qui révèle dans l’après-coup ce que retient le formé et ce que la réflexivité narrative lui apporte en supplément du vécu de la formation.


			Mais elle étudie aussi depuis de longues années un autre modèle de biographie, de plus en plus fréquent depuis que les histoires de vie généalogique se développent, celui du récit familial qui perce à jour les non-dits et les secrets de famille. Les histoires de vies permettraient donc de trouver la clé d’un monde resté secret et tacite dans le champ de l’éducation.


			Pour preuve de l’entrée de l’intime dans l’intervention clinique et éducative, la création d’une Association internationale des histoires de vie en formation (ASHIVIF), et surtout de sa charte, qui mentionne, dans son article 3.3., l’obligation pour tous les adhérents d’« une contractualisation explicite » portant « notamment sur les modalités de réalisation » de l’histoire de vie, « la confidentialité et les droits d’auteur des narrateurs3 ».


			
2.4. Un nouveau genre d’historiens qui s’intéresse à la vie des anonymes


			Nous avons parlé, dans le premier chapitre, de l’autobiographie, forme « solitaire » ou premier pas de l’histoire de vie. Philippe Lejeune, le plus grand spécialiste de l’autobiographie en France, est aussi le créateur et le président de l’association pour l’autobiographie et le patrimoine autobiographique (APA) au moment où paraît ce livre, association qui constitue un véritable garde-mémoire des écrits intimes, fragments de vie et d’histoire qui sont de précieuses archives. Plus de 2 000 diaristes, griffonneurs occasionnels, retraités autobiographes, hommes, femmes ou adolescents, contemporains ou gentilshommes du XVIIIe siècle, ont aujourd’hui leur vie de papier à l’abri sur les étagères de la très belle bibliothèque à l’ancienne de La Grenette.


			Le dynamisme de l’APA montre à lui seul qu’un genre nouveau d’historiens s’intéresse à tous les témoignages écrits de nos grands-parents et arrière-grands-parents pour retracer notre histoire récente. Ils trouvent notamment dans cette association des récits inédits, à mille lieues des ouvrages académiques dont regorgent les universités, et défendent une approche intime de l’histoire, fondée sur la collecte de témoignages et l’analyse des sentiments, parfois en prise directe avec les grands événements du XXe siècle.


			
2.5. Les premières consultations psychologiques en histoire de vie


			Comme nous l’avons vu dans le premier chapitre, la psychologie a tardé à s’intéresser à la démarche de l’histoire de vie. Une expérience très aboutie a cependant été mise en place par Michel Legrand, aujourd’hui disparu. Il a en effet créé en 2002 des consultations psychologiques spécialisées (CPS) en histoires de vie, au sein de la faculté de psychologie de Louvain-la-Neuve en Belgique. Il distinguait la souffrance existentielle liée à la condition humaine et la souffrance psychique qui relève de la thérapie, et insistait sur le fait que l’indication d’une consultation en histoire de vie ne concerne pas les souffrances trop invalidantes ou de type psychopathologique, en particulier toutes celles qui ne permettent pas un ancrage dans la réalité. D’ailleurs, il précisait à propos de ses consultations spécialisées qu’il n’y engageait pas de contrat thérapeutique. En d’autres termes, c’est une « thérapie pour les normaux », un bilan d’existence qui concerne des personnes qui vont suffisamment bien pour élaborer intellectuellement et psychiquement les conflits rencontrés dans leur histoire4.


			Comme dans le cas des conseillers d’orientation psychologues, les praticiens qui mobilisent cette méthode se positionnent donc dans un « entre-deux », entre strict conseil à l’orientation et consultation pour les uns, entre bilan de vie et thérapie pour les autres. Cet intérêt des psychologues pour la mise en récit des souffrances psychiques est confirmé par un ouvrage intitulé Cancer et écriture de soi, consacré aux récits, par des patients, de leur maladie grave (Proïa-Lelouey, Lelion, 2014).


			
2.6. L’enseignement d’une médecine narrative


			À l’instar de la psychologie, où le travail se fait par la nécessaire narration, sans laquelle les cliniciens ne peuvent accéder aux émotions des personnes qui les consultent, François Goupy, professeur d’épidémiologie et de santé publique à la faculté de médecine de Paris-Descartes, enseigne depuis 2009 la médecine narrative (Goupy, 2010, p. 63-65). Celle-ci se définit comme une compétence qui permet de reconnaître, absorber, interpréter et être ému par les stories of illness, qui emprunte aux spécialistes de la littérature les techniques d’analyse structurelle d’un texte littéraire, pour décoder le récit d’un patient.
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